
 

SociologieS  
Théories et recherches | 2023

Le lien social à l’étouffée ? Les sociabilités
alimentaires à l’épreuve de la crise de la Covid-19
A Disrupted Social Bond? Food Sociabilities Challenged During The Covid-19
Crisis
Un lazo social disruptivo? Las sociabilidades alimentarias a prueba de la crisis
del Covid-19

Estelle Fourat, Tristan Fournier et Olivier Lepiller

Édition électronique
URL : https://journals.openedition.org/sociologies/20150
DOI : 10.4000/sociologies.20150
ISSN : 1992-2655

Éditeur
Association internationale des sociologues de langue française (AISLF)

Ce document vous est offert par CIRAD Centre de coopération internationale en recherche
agronomique pour le développement

Référence électronique
Estelle Fourat, Tristan Fournier et Olivier Lepiller, « Le lien social à l’étouffée ? Les sociabilités
alimentaires à l’épreuve de la crise de la Covid-19 », SociologieS [En ligne], Théories et recherches, mis
en ligne le 01 mai 2023, consulté le 14 juin 2023. URL : http://journals.openedition.org/sociologies/
20150  ; DOI : https://doi.org/10.4000/sociologies.20150 

Ce document a été généré automatiquement le 10 juin 2023.

Creative Commons - Attribution - Pas d'Utilisation Commerciale - Pas de Modification 4.0 International
- CC BY-NC-ND 4.0
https://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/4.0/

https://journals.openedition.org
https://journals.openedition.org
https://journals.openedition.org/sociologies/20150
https://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/4.0/


Le lien social à l’étouffée ? Les
sociabilités alimentaires à l’épreuve
de la crise de la Covid-19
A Disrupted Social Bond? Food Sociabilities Challenged During The Covid-19

Crisis

Un lazo social disruptivo? Las sociabilidades alimentarias a prueba de la crisis

del Covid-19
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Introduction

1 Dès les origines de la sociologie, Georg Simmel (1997 [1910], p. 130) a mis l’accent sur

« l’incommensurable importance sociologique du repas1 », notamment en raison de sa

capacité à transformer une pratique intime et hautement individuelle – faire entrer un

aliment dans son propre corps – en une expérience collective et socialement régulée. Le

fait que l’alimentation puisse contribuer à la construction et au maintien du lien social

ne se réduit toutefois pas à une question de commensalité2, autrement dit au partage du

repas.  Il  s’agit  également  de  considérer  l’ensemble  des  liens  tissés  autour  de

l’alimentation :  les  liens  aux  producteurs,  aux  restaurateurs  et  commerçants, les

invitations entre amis ou voisins, la circulation des savoirs et l’organisation des tâches

domestiques.

2 En  mars 2020,  des  pratiques  comme  faire  ses  courses,  manger  ensemble,  partager

couverts  et  ustensiles  ou  encore  se  retrouver  au  restaurant  sont  soudainement

devenues suspectes, dangereuses, voire interdites en raison du risque de contamination

à  la  Covid-19.  Cette  ambivalence  entre  plaisir  du  partage  et  anxiété  de  la

contamination, largement exacerbée par la pandémie, constitue un topos des sciences

sociales  de  l’alimentation  (Douglas,  1966 ;  Beardsworth,  1995).  En  désarticulant  les

différentes dimensions de l’alimentation, les mesures restrictives les ont rappelées à
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tout  un  chacun :  la  dimension  biologique,  avec  la  réaffirmation  de  la  nécessité  de

s’approvisionner  et  de  se  nourrir ;  la  dimension  sociale,  avec  l’interdiction  des

rassemblements commensaux en dehors du foyer ; la dimension psychologique avec le

pouvoir de réassurance du plaisir alimentaire ; la dimension politique avec la mise en

lumière  des  rouages  et  acteurs  des  systèmes  alimentaires.  En  un  sens,  cette

désarticulation a donné à voir le caractère total du fait alimentaire (Mauss, 2009 [1934] ;

Poulain, 2002a), bien que ce soit sa fonction biologique, alors qualifiée d’« essentielle »

par le gouvernement, qui ait été privilégiée, au détriment de sa dimension sociale, en

reléguant  les  sociabilités  alimentaires  hors  domicile  au  statut  d’activités  « non

essentielles ».

3 Les règles de distanciation sociale imposées pour lutter contre la propagation du virus

ont,  nous  en  avons  alors  fait  l’hypothèse,  bouleversé  les  formes  de  sociabilités

alimentaires,  définies comme la construction du lien social  à  travers l’alimentation.

L’idée que ces règles n’aient fait qu’affaiblir ce lien social nous est toutefois apparue

simpliste. Il nous a semblé plus pertinent d’envisager la reconfiguration de ce type de

sociabilités (Paugam, 2008) et ses diverses formes et dynamiques. Il faut préciser que le

domaine  alimentaire  n’échappait  pas,  même  avant  la  crise  sanitaire,  au  processus

d’individualisation  caractéristique  des  sociétés  contemporaines.  Manger  seul·e

constitue effectivement une pratique de plus en plus acceptée (Yates & Warde, 2017).

Cependant, les normes d’attachement au partage du repas restent prégnantes (Julier,

2013),  particulièrement  en  France  (Poulain,  2002b),  aussi  bien dans  la  sphère

domestique et privée (repas familial, invitations) qu’en dehors du foyer (restauration

commerciale, collective, d’entreprise). Le dîner, notamment, apparaît central dans les

temps sociaux des Français·es (de Saint Pol, 2006).

4 Les  premières  données  de notre  enquête  ont  confirmé l’importance des  sociabilités

alimentaires,  a fortiori en  période  de  bouleversement  radical  des  habitudes  de  vie :

manger ensemble au sein du foyer, dans l’espace de commensalité resté légal,  a été

(ré)affirmé  comme  un  support  de  réassurance  et  d’entretien  du  lien  social.  Il  est

également apparu que les individus transgressaient les règles imposées au travers de

ruses (de Certeau et al., 1994) afin de maintenir ces sociabilités, souvent présentées par

la presse comme des comportements déviants. Cela étant, le niveau d’observance des

règles  de  distanciation,  de  réunion  et  de  circulation  nous  a  semblé  pouvoir  être

influencé  par  nombre  de  variables.  Nous  avons  notamment  supposé  que  le  lieu  de

résidence  – habituel  ou  temporaire,  le  temps du confinement –  avait  pu  d’une part

jouer  sur  les  manières  possibles  d’échapper  aux  contrôles  policiers,  d’autre  part

constituer  une  configuration  particulière  du  « paysage  alimentaire »  (foodscape3)  et

ainsi  offrir  plus  ou  moins  de  prises  aux  individus  pour  créer  des  occasions

commensales. Que le partage de nourriture se soit produit ou non dans la légalité, il a

pu  contribuer  à  normaliser  l’anormal  et  révélé  l’alimentation  comme  pivot  social

essentiel  pour  tendre  vers  une  vie  « ordinaire »  dans  un  contexte  extra-ordinaire.

Toutefois,  il  était  envisageable  que  cette  commensalité  imposée,  et  officiellement

cantonnée à la sphère domestique,  puisse produire des tensions et conflits  pouvant

aller jusqu’à sa remise en cause. Nous avons alors présumé que les individus vivraient la

période différemment en fonction de la configuration domestique qui était la leur. En

effet,  le  huis  clos  du  foyer  est  le  théâtre  de  répartitions  souvent  inégalitaires  des

activités  alimentaires,  menant  à  de  fortes  charges  physiques  et  mentales  pour  les

femmes,  sur  qui  reposent  le  plus  souvent  ces  activités  (Fournier  et al.,  2015) ;  or  le

confinement a rapatrié au domicile un nombre important de repas habituellement pris
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à l’extérieur et/ou délégués aux acteurs de l’offre alimentaire (restaurants privés ou

d’entreprise, cantines scolaires, etc.). De surcroît, il s’agissait d’être attentif aux effets

d’âge et aux différentes étapes de vie auxquelles se situent les individus : on sait que les

rapports  à  l’alimentation  peuvent  être  dynamiques  à  l’échelle  d’une  vie  et,  par

conséquent, que les événements biographiques et de santé peuvent être saisis depuis la

sphère alimentaire (Lepiller, 2015 ; Fourat, 2020). Dans quelle mesure le confinement

allait-il constituer une rupture dans ces trajectoires (alimentaires) ? Enfin, il semblait

essentiel d’envisager les manières d’appréhender la crise comme étant médiées par des

dispositions sociales (Dubuisson-Quellier,  Gojard & Plessz,  2019),  l’objectif  étant plus

particulièrement d’étudier la rencontre entre des individus socialement situés, dotés de

ressources matérielles et culturelles contrastées, et un dispositif prescriptif inédit : le

confinement.  La prolongation des restrictions nous a conduits  à  vouloir  saisir  leurs

effets  sur  les  habitudes  de vie  et  les  formes  de  sociabilités  alimentaires  par  une

deuxième vague d’enquête, menée un an après le premier confinement.

5 Dans  cet  article,  nous  proposons  d’examiner  comment  l’interdiction  de  sociabiliser

avec  des  personnes  extérieures  au  foyer  a  reconfiguré  les  sociabilités  alimentaires.

L’étude de ces reconfigurations donne à voir la manière dont le lien social a pu être

retissé autrement, comment les individus l’ont adapté, comment il s’est rompu sous

l’effet de trop fortes sollicitations ou comment il s’est étiolé par manque de sollicitation

et du fait d’un isolement forcé. Le plan de l’article se structure en deux parties. Après

avoir  décrit  la  façon dont  nous  avons  construit  une  méthodologie  adaptée  au

confinement,  tant  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  des  enquêté·es  que  les  outils

d’observation de leur vécu, nous relatons les expériences de la crise, reconstituées en

une typologie des trajectoires de sociabilités alimentaires.

 

Méthodologie d’une enquête en confinement

6 Notre enquête qualitative a consisté à suivre 20 individus durant une année. Selon les

hypothèses énoncées plus haut,  nous avons constitué un échantillon diversifié pour

explorer l’éventail des différences sociales dans le vécu de la période et ainsi identifier

des  trajectoires  de  sociabilités  alimentaires.  Les  variables  qui  nous  ont  semblé

discriminantes  étaient  la  catégorie  socioprofessionnelle, l’âge,  la  configuration

domestique et le lieu de résidence. L’échantillon se compose ainsi de treize femmes et

sept hommes, âgés de 23 à 90 ans, vivant en zone rurale, dans des villages ou petites

villes,  dans  des  villes  de  taille  moyenne ou  au  sein  de  grands  centres  urbains.  Les

enquêté·es  ont  vécu  la  période  de  confinement  selon  des  configurations  sociales

variées : seul·e (n = 4), en couple (n = 4), en famille monoparentale (n = 3), en famille

nucléaire  (n  = 5)  et  en  colocation  (n  = 4).  Enfin,  les  situations  professionnelles  des

individus  durant  le  confinement  (activité  maintenue  sur  site ou  pas,  possibilité  de

télétravail  ou  pas)  et  les  catégories  socioprofessionnelles  auxquelles  ils  et  elles

appartiennent  étaient  très  diversifiées :  agriculteur·rice,  cadre  bancaire,  aide  à

domicile, artisan, fonctionnaire, étudiant·e, retraité·e, etc.

7 L’échantillonnage  s’est  fait  par  réseaux  de  connaissances.  Cette  proximité  avec  les

enquêté·es aurait pu représenter une limite, dans la mesure où être trop proche peut

constituer une gêne pour livrer des vécus intimes, d’autant que l’alimentation est un

thème qui conduit assez rapidement à parler de soi, de son corps, de son organisation

conjugale ou familiale. Pour accéder à cette intimité de la manière la plus respectueuse
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possible, il a été décidé que chacun des deux enquêteurs enquêterait le réseau de l’autre

enquêteur. Dans les faits, cette organisation a permis d’établir une juste distance dans

la relation d’enquête : nous étions suffisamment éloignés des enquêté·es pour ne pas

gêner le travail de mise en récit de leurs propres expériences et suffisamment proches

pour qu’un lien de confiance puisse s’établir ; ce qui leur a par exemple permis de nous

révéler certains écarts aux règles sanitaires alors qu’ils étaient illégaux. De surcroît, la

relation d’enquête  semble  avoir  été  facilitée  par  le  fait  que les  enquêté·es  et  nous-

mêmes vivions simultanément cette situation de crise inédite (Bessin & Grossetti, 2021).

8 L’enquête s’est déroulée en trois volets. Les deux premiers ont été réalisés durant le

premier  confinement  (mars-mai  2020)  et  consistaient  en  la  passation  d’un  carnet

alimentaire  en  ligne  et  la  réalisation  d’un  entretien  semi-directif  par  téléphone.

Concrètement,  deux  rappels  de  24 heures  des  consommations  alimentaires4 ont  été

envoyés,  par  courriel,  au  jour 15  et  au  jour 30  du confinement,  carnets  enrichis  de

questions  ouvertes  et  à  choix  multiples  sur  les  situations  de  prise  alimentaire  et

l’implication dans les  tâches  domestiques.  Des  entretiens  téléphoniques  ont  ensuite

permis  d’enquêter  sur  le  vécu  du  premier  confinement,  la  semaine  avant  qu’il  se

termine. Il s’agissait de collecter les expériences matérielles, sociales et alimentaires du

confinement,  au travers  des  pratiques culinaires,  de l’organisation des  repas et  des

formes de commensalité.

9 Le troisième volet de l’enquête a été réalisé un an après, en mars-avril 2021, auprès du

même échantillon et par le biais d’entretiens à nouveau semi-directifs,  conduits par

téléphone.  Le  guide  visait  à  amener  les  individus  à  restituer  les  effets  du contexte

restrictif, à la manière d’un récit de vie. Cette méthode s’est avérée particulièrement

adaptée pour saisir les reconfigurations du lien social. Le fait de mener deux entretiens

à  une  année  d’écart  a  inscrit  les  individus  dans  une  temporalité  qui  les  incitait  à

adopter une posture réflexive, accentuée par la crise elle-même qui les rendait capables

de résumer leur année écoulée en termes d’expériences et de ressentis. Toutefois, les

différentes mesures qui se sont succédé (confinements, couvre-feux, règles de sortie)

avaient tendance à se mélanger et se confondre, si bien que nous avons construit le

guide du second entretien à l’aide de repères temporels consignés dans la Figure 1.

10 En France, les confinements se sont traduits par l’interdiction de sortir du domicile,

sauf pour des motifs justifiés par une attestation (se rendre au travail, sortir prendre

l’air ou faire des activités physiques dans des limites de temps et de distance de son

domicile, s’approvisionner en aliments ou médicaments, se soigner ; les cafés, bars et

restaurants y compris d’entreprise ayant été fermés), au risque d’encourir une amende.

Si  la  sévérité  des  interdictions  a  varié  durant  les  trois  confinements  de  la  période

couverte par l’enquête, le premier ayant été le plus strict, l’interdiction d’inviter chez

soi des personnes extérieures au foyer leur a été commune. Des périodes de couvre-feu,

sur  des  plages  horaires  qui  ont  elles  aussi  varié,  ont  contraint  les  ouvertures  des

commerces et  les  achats  alimentaires,  ce  qui  n’a  pas été  le  cas  pendant le  premier

confinement. L’interdiction de se réunir a été assouplie pour les fêtes de fin d’année

2021 ; il était néanmoins conseillé de ne pas se réunir à plus de six convives. À partir du

11 mai 2020, le port du masque est devenu obligatoire dans les transports, avant que

l’obligation ne soit étendue le 20 juillet aux espaces clos accueillant du public. Au total,

la période de l’enquête a été marquée par trois confinements avec des restrictions de

déplacements, une période de couvre-feu avec des variations régionales qui s’est étalée

sur sept mois et la fermeture des restaurants durant neuf mois dont sept consécutifs.
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Figure 1. Chronologie en France de la crise sanitaire et des enquêtes réalisées

Note. Cliquer sur « original » pour une visualisation optimale.

Crédits : Fourat, Fournier & Lepiller, 2023

 

Quatre types de trajectoires de sociabilités
alimentaires

11 Les restrictions successives n’ont pas eu les mêmes conséquences sur les sociabilités

alimentaires des enquêté·es. Certain·es ont scrupuleusement suivi les règles sanitaires

et ont ainsi drastiquement réduit leur cercle de commensaux quand d’autres se sont

arrangé·es avec ces mêmes règles et ont fait preuve d’inventivité pour sauvegarder des

occasions  commensales,  jugées  essentielles,  et  parfois  même  pour  en  établir  de

nouvelles. Les attitudes ont également évolué au gré de l’actualité sanitaire et au fil de

l’expérience vécue, dessinant des dynamiques plurielles.

12 En s’inscrivant dans la « méthode des tas », nous avons construit une typologie à visée

descriptive  qui,  au  terme  d’un  processus  de  condensation,  de  classement  puis

d’agrégation  des  données  recueillies  (Demazière,  2013),  nous  a  permis  d’identifier

quatre formes de trajectoires de sociabilités alimentaires. Elles ont été instruites grâce

à  deux  dimensions,  qui  nous  sont  apparues  comme  particulièrement  éclairantes  et

discriminantes : l’intensité des liens sociaux et les dispositions des individus à agir et

réagir face à la crise.

13 La première  dimension cherche à  saisir  dans  quelle  mesure  les  liens  sociaux tissés

autour  de  l’alimentation  se  sont  transformés,  du  point  de  vue  de  leur  nature  et

fréquence, au fil de cette année d’enquête. Si l’on observe une nette reconfiguration des

sociabilités  alimentaires  durant  le  premier  confinement  (réduction  du  cercle  des

commensaux  à  l’unité  domestique  et/ou  au  voisinage  proche,  mobilisation  du

numérique), les enquêté·es ont pu orienter leurs manières d’appréhender les épisodes

suivants. Au moment de la seconde phase d’entretiens, la majorité espérait un retour

au plus vite à la normale, afin de pouvoir s’inviter à dîner entre amis, prendre un verre

au bar entre collègues ou encore manger au restaurant en famille. Toutefois, ce jeûne

social imposé a aussi permis à certain·es d’opérer un tri dans leurs fréquentations, ou à

Le lien social à l’étouffée ? Les sociabilités alimentaires à l’épreuve de la...

SociologieS , Théories et recherches

5



d’autres  d’être  plus  attentifs  à  des  relations  sociales  jugées  secondaires  mais  qui

comptaient désormais davantage à leurs yeux : discuter avec les producteur·rices sur le

marché ou avec les hôte·esses de caisse au supermarché, boire un café à emporter avec

les  parents  d’élèves  devant  l’école  de  son  enfant,  etc.  Ces  relations  sociales,  qui

comptaient peu auparavant, ont pris un sens nouveau dans un contexte d’étiolement

des liens familiaux et amicaux plus classiques.

14 La seconde dimension renvoie aux dispositions des individus à réagir face à la crise, et

ce compte tenu de leur niveau d’angoisse et d’incertitude, ainsi que de l’évolution des

restrictions sanitaires. Ont-ils/elles eu prise sur les événements traversés ? Dans quelle

mesure  se  sont-ils/elles  investi·es  dans  la  création  de  liens  sociaux  autour  de

l’alimentation ? Dans leurs récits, les attitudes adoptées face aux différentes périodes et

aux règles sanitaires qui les ont accompagnées (premier confinement, fêtes de Noël et

du Nouvel An, etc.) sont apparues très diversifiées, allant d’un sentiment de subir à des

opportunités  à  saisir.  Là  encore,  des  dynamiques  distinctes  ont  été  observées.  Si

l’enquête a révélé une lassitude généralisée, certains individus ont rapidement mis en

place des stratégies pour gérer au mieux ce jeûne social, pour l’aménager et le vivre

comme une sorte de pause la plus confortable possible. D’autres en ont profité pour

amorcer des changements de mode de vie avec l’espoir de les maintenir sur un plus

long  terme :  moins  sortir,  manger  plus  sainement  ou  encore  redistribuer  plus

équitablement les tâches domestiques entre membres du foyer.

15 En croisant ces deux dimensions (Figure 2), nous avons ainsi pu identifier les quatre

types de trajectoires de sociabilités alimentaires suivants, nommés par analogie à des

conduites alimentaires plus ou moins subies ou choisies durant cette crise : 1) « être

mis à la diète », 2) « s’en tenir à l’essentiel », 3) « retrouver l’appétit » et 4) « adopter un

nouveau régime ». Chacun de ces types est ci-après décrit, alimenté par des extraits

d’entretiens et de carnets alimentaires provenant des profils les plus illustratifs ; leurs

prénoms ont été modifiés pour des raisons d’anonymat.
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Figure 2. Typologie des trajectoires de sociabilités alimentaires

Note. Cliquer sur « original » pour une visualisation optimale.

Crédits : Fourat, Fournier & Lepiller, 2023

 

Type 1. Être mis à la diète

16 Ce premier type de trajectoire est caractérisé par une forte réduction des sociabilités

alimentaires,  vécue  comme  imposée,  subie  et  qui  a  eu  pour  effet  de  produire  une

lassitude  et  un  sentiment  d’impuissance  chez  les  enquêté·es.  On  retrouve

principalement  des  personnes  vivant  seules,  une  catégorie  qui  a  particulièrement

souffert lors du premier confinement (Grossetti et al., 2021, p. 170). Des tentatives de

maintien, voire de création de liens sociaux par l’alimentation, ont toutefois pu être

mises  en  place,  mais  un  repli  sur  soi  s’est  progressivement  opéré  par  la  suite,

phénomène confirmé par les enquêtes de voisinage (Lambert et al., 2020).

17 C’est notamment le cas de Marion (30 ans, cadre de la fonction publique) qui vit seule et

a passé l’ensemble de la période à télétravailler depuis son petit appartement parisien.

Lors  du  premier  confinement,  elle  s’était  montrée  plutôt  active  en matière  de  lien

social :  proposant  à  son  voisin  de  palier  de  partager  un  panier  de  légumes

hebdomadaire,  il  s’agissait  là  d’un  bon  prétexte  pour  dîner  ensuite  ensemble,  en

élaborant toutefois un protocole sanitaire tout à fait original qui consistait à ce que

chacun mange avec ses propres couverts et s’essuie les mains avec sa propre serviette5.

Cette prise sur la crise durera le temps du premier confinement. Marion a ensuite été

progressivement  rattrapée  par  une  charge  de  télétravail  envahissante  (près  de

quatorze heures d’affilée par jour) et par une forte lassitude à l’égard de la situation.

Cette dynamique descendante, subie, a fortement impacté son rapport à la cuisine et à

l’alimentation : « vivre dans un tout petit appart’ qui devient ton bureau du matin au soir, ça

te donne envie de tout sauf d’y prendre du bon temps et encore moins de cuisiner ». Elle qui

aimait  élaborer  de  nouveaux  plats  – ses  carnets  alimentaires  font  état  de  repas

élaborés, par exemple un « risotto poireau – champignon » ou encore un « crumble poireau –
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estragon » – va se retrouver à manger à des heures irrégulières et « vite fait » : ses repas

sont alors pris sur le pouce, toujours seule, et composés d’aliments qui ne nécessitent

pas ou peu de préparation. « Je n’ai  même plus d’idées de recette », précisait-elle avant

d’expliquer qu’elle en était même à refuser des invitations à manger, d’une part car elle

estimait  avoir  du  mal  à  tenir  une  conversation  agréable  et  d’autre  part  car  elle

souhaitait  éviter ses collègues,  qui  constituaient une part importante de son milieu

social.

18 Cette lassitude a aussi gagné les personnes qui se disaient très respectueuses des règles

sanitaires. Sandrine (47 ans, employée dans un institut de recherche publique), qui vit

dans un petit village du sud de la France (proche d’une grande agglomération), estimait

logique de s’être isolée de ses ami·es par respect des restrictions. Elle en a cependant

souffert.  Durant  le  premier  confinement,  elle  a  fait  partie  des  personnes  s’étant

adonnée aux fameux « apéros Skype » afin de maintenir certains liens sociaux et tenter

de  dédramatiser  la  situation,  avant  d’abandonner  ces  pratiques  durant  les

confinements suivants,  lassée de ces « ersatz de commensalité » (Fourat,  Fournier &

Lepiller, 2021). Un an plus tard, elle ne se souvenait plus à quand remontait le dernier

repas festif entre amis. Ce repli sur soi a généré une importante frustration, accentuée

par  la  confrontation aux comportements  de  celles  et  ceux qui  dérogent  aux règles

sanitaires. Elle évoquait ainsi la dernière visite à ses parents, qu’elle découvrit occupés

à prendre l’apéritif avec des voisins sans précaution particulière (pas de masque, pas

d’aération, pas de distance physique), ce qui la perturba : « je prends des précautions pour

venir les voir et eux ils picolent avec les copains comme si de rien n’était ! »

19 Enfin, cette diminution imposée des sociabilités alimentaires a également bouleversé le

monde du travail. Dans des domaines professionnels où le partage du déjeuner permet

tout autant d’entretenir des liens d’affinité entre collègues que de « faire des affaires »,

la  démocratisation du télétravail,  la  fermeture des restaurants,  la  mise en place de

règles de distanciation dans les  cantines d’entreprise,  puis  l’adoption du décret6 du

14 février  2021  ont  profondément  transformé  les  manières  de  sociabiliser  et  de

travailler. Plusieurs enquêté·es déploraient ainsi les mesures adoptées qui enlevaient du

sens à leurs journées de travail et nuisaient même à leur investissement. Deux d’entre

eux se sont sentis particulièrement affectés. Éric (48 ans, représentant du personnel

dans la fonction publique), qui vit seul à proximité d’une petite ville en zone rurale,

avait  relativement  bien  vécu  le  premier  confinement,  occupant  ses  journées  à

télétravailler,  à  faire  son  jardin  et  à  retrouver  ses  amis  pour  l’apéritif  le  soir  sur

Internet. Mais depuis, il a dû reprendre ses déplacements professionnels, d’agences en

agences, durant lesquels il a rencontré des difficultés très concrètes : il ne pouvait plus

se rendre dans les cafés (fermés) pour se désaltérer, se mettre au chaud ou aller aux

toilettes ;  ni  organiser  de déjeuners  d’affaires  au restaurant  (fermés également) ;  ni

manger avec ses collègues dans les agences qu’il visitait. De son côté, Ahmed (40 ans,

cadre bancaire qui habite et travaille dans le centre d’une grande ville) déplorait la

disparition des occasions commensales au bureau en raison d’une rotation des effectifs.

Habitué à déjeuner avec quelques collègues ou à inviter des clients au restaurant, il

s’est alors vu contraint de manger seul dans son bureau ou au food truck du coin. De fait,

il  n’avait pas revu certains collègues depuis une année et regrettait « aller au travail

uniquement pour le travail ».  Cette situation était d’autant plus mal vécue par Ahmed

qu’il  avait  espéré  que  le  retour  au  travail  lui  permettrait  enfin  de  rompre  avec  la
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solitude  alimentaire  ressentie  durant  le  premier  confinement,  notamment  liée  à

l’impossibilité de célébrer le Ramadan en famille.

 

Type 2. S’en tenir à l’essentiel

20 Le  trait  commun  entre  les  personnes  de  ce  second  type  est  d’avoir  transformé  la

situation  de  jeûne  social  occasionné  par  les  règles  sanitaires  en  un  repli  le  plus

confortable et rassurant possible,  cantonné à des relations sociales peu nombreuses

mais qui comptent. On retrouve ici des personnes qui vivent en couple ou en famille et

qui ont limité les interactions sociales avec l’extérieur, pour « jouer le jeu » ou d’autres

fois, parce que des personnes à risque étaient présentes à l’intérieur du foyer. Il s’agit

d’individus  présentant  des  niveaux  d’instruction  élevés  et  une  relative  aisance

économique,  allant  de  pair  avec  des  logements  suffisamment  spacieux  pour  vivre

confortablement les restrictions. Ce profil est comparable au premier au regard de la

forte  baisse  des  sociabilités  alimentaires,  mais  s’en  distingue  par  l’attitude  des

personnes : moins résignées, elles donnent l’impression d’avoir choisi cette modalité

d’action et de s’accommoder au mieux de cette situation inédite. La rhétorique de la

« pause »  est  présente  dans  leurs  discours  pour  expliquer  une  manière  positive  de

reprendre le contrôle sur un pan de leur vie sociale : se recentrer sur soi, le couple, la

famille.

21 Le discours de Sylvie (48 ans, coach à son compte) était assez emblématique de cette

attitude :  vivant  en  famille  dans  les  beaux  quartiers  de  la  Capitale,  elle  entendait

s’approprier ce moment de pause. Lors du premier confinement, elle racontait ainsi le

plaisir  de  se  retrouver  en  famille,  de  pouvoir  enfin  prendre  le  temps  de  partager

certaines activités (faire de la pâtisserie avec les enfants, leur montrer de vieux films,

etc.)  et de prendre du temps pour soi aussi (par exemple, des séances matinales de

yoga). Ses occasions commensales se sont drastiquement restreintes – Sylvie évoquait

l’annulation de la fête d’anniversaire de son conjoint au mois de septembre 2020, lors

duquel  le  couple  invitait  d’habitude  tous  leurs  amis  à  dîner  chez  eux –,  mais  la

technologie a pris le relais :  les coups de téléphone aux amis étaient fréquents et la

pratique  des  « apéros  Skype »  a  été  maintenue,  notamment  avec  une  partie  de  sa

famille qui vit  à l’étranger et qu’elle n’envisageait  pas de visiter.  Depuis le premier

déconfinement, elle est retournée travailler sur son lieu de travail, où son associée et

elle ont profité du petit jardin attenant à l’agence pour inviter, de temps à autre, un

client avec lequel elles partageaient alors le déjeuner pris à emporter dans l’un des

magasins du quartier ; le risque de contamination était, selon elle, écarté, car le repas

se déroulait  en extérieur.  Ses sociabilités alimentaires étaient donc cantonnées à la

sphère domestique et à ces quelques extras en milieu professionnel, ce qui semblait lui

convenir :  « je  me projette  dans  l’avenir  sans  y  voir  trop clair,  step by step,  mais  je  suis

persuadée que toute cette crise laissera des traces en négatif comme en positif ». Elle se disait

ainsi rester confiante et optimiste pour la suite, utilisant, au terme du second entretien,

le terme de « résilience » pour caractériser ses relations sociales endormies.

22 Un autre exemple, assez éloquent, permet de saisir l’importante reconfiguration des

liens  sociaux  parfois  nécessaire  à  l’aménagement  de  cette  pause.  Chantal  (67 ans,

retraitée de l’enseignement secondaire),  qui vit  en couple dans une petite ville à la

montagne,  exprimait  un  ressenti  plutôt  positif  à  l’égard  de  la  crise  et  disait

parfaitement  assumer,  avec  son  conjoint,  le  fait  de  « vivre  un  peu  entre  parenthèses

Le lien social à l’étouffée ? Les sociabilités alimentaires à l’épreuve de la...

SociologieS , Théories et recherches

9



pendant un moment ». Elle racontait avoir préféré annuler les retrouvailles familiales des

fêtes de Noël, arguant auprès de ses enfants que « ça ne ser[vai]t à rien de prendre des

risques inutiles, on se verra[it] plus tard ». Ils ont finalement passé Noël en couple, autour

d’un bon repas, d’autant que, depuis le premier confinement, Chantal s’est mis en tête

d’innover en cuisine : elle a depuis essayé de nouvelles recettes et entendait se faire

plaisir en découvrant de nouveaux ingrédients et de nouvelles espèces à planter dans

son potager. Cet aspect créatif, à domicile, était essentiel car cela la stimulait et était

source d’activité, de bien-être, de plaisir. Concernant les relations sociales, le couple a

côtoyé  bien  moins  de  monde  qu’auparavant,  et  est  très  peu  sorti.  Chantal  et  son

conjoint ont préféré ne plus voir les voisins avec lesquels ils entretenaient pourtant des

liens étroits, ces derniers étant plus jeunes, circulant beaucoup et ayant des enfants

scolarisés, ce qui pouvait alors constituer une source potentielle de contamination. Les

liens  n’ont  toutefois  pas  été  coupés :  pour  l’anniversaire  de  Chantal,  la  famille  de

voisins s’est prise en photo en train de trinquer à sa santé et la lui a envoyée sur son

smartphone.  Le  seul  lien  physique  que  le  couple  a  maintenu  de  manière  assez

« naturelle »  concerne  un  couple  d’amis  de  longue  date,  du  même  âge  qu’eux.

Ensemble, ils ont décidé d’une amitié exclusive qui leur permettait ainsi de vivre quasi

normalement.  Régulièrement, ils  se sont invités à manger et passaient volontiers la

journée ensemble. « Ils sont aussi prudents que nous, ils ne voient personne d’autre et je sais

qu’ils sont très respectueux des règles », précise Chantal. L’organisation et le déroulement

des  repas  attestaient  d’ailleurs  de  la  confiance  grandissante  qu’ils  s’accordaient

mutuellement :  lors  du  déconfinement,  à  l’été  2020,  ils  se  voyaient  uniquement  à

l’extérieur, dans le jardin, et Chantal était alors attentive à présenter un plat d’amuse-

gueule par couple, pour éviter les transmissions du virus par les surfaces. Deux petites

tables  distinctes,  une  pour  chacun  des  couples,  étaient  même  installées.  Avec

l’automne, les repas ont migré à l’intérieur, et Chantal se souvient de la gêne ressentie

au moment de passer à table et des tentatives d’être le plus éloigné possible les uns des

autres. Puis, assez naturellement, les repas sont redevenus « normaux » : au moment du

second entretien,  elle  ne se  souvenait  pas avoir  pris  la  moindre précaution avec le

couple d’amis lors de leur dernière invitation. Cette homophilie des relations sociales

apparaît comme l’une des caractéristiques du vécu des confinements (Grossetti et al.,

2021).

 

Type 3. Retrouver l’appétit

23 Ce troisième type est marqué par une trajectoire ascendante en termes de sociabilités

alimentaires :  une  posture  initiale  de  repli  et  de  sidération  durant  le  premier

confinement a laissé place à un vécu plus léger de la crise qui s’est accompagné d’un

(presque)  retour  à  la  normale  sur  le  plan  du  lien  social.  Ici,  les  personnes  ont

spontanément renoué avec leurs anciennes sociabilités par un effet d’habituation et de

banalisation de la situation. L’accoutumance aux risques est une étape classique dans la

dynamique des crises sanitaires. Les épisodes de vache folle (Raude, 2008) et de grippe

aviaire (Figuié & Fournier, 2008) ont révélé, après une phase de sidération, un retour

très rapide aux niveaux (presque) habituels de consommation de viande. Dans le cas de

la  crise  du  coronavirus,  cette  accoutumance  se  repère  par  le  sentiment  de  ne  pas

appartenir  aux  populations  à  risque  (être  jeune,  ne  pas  avoir  de  facteurs  de

comorbidité) et le fait de vivre dans des environnements ressentis comme facilitant la

circulation et/ou les rencontres via les points de vente alimentaire. Ici, le rôle implicite
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mais néanmoins central que l’alimentation joue dans la construction et l’entretien des

liens sociaux s’est pleinement exprimé. On retrouve des personnes jeunes vivant en

zone  rurale  ou  au  sein  de  grands  centres  urbains,  toutes  et  tous  ayant  l’habitude

d’évoluer  dans des  univers  d’intense sociabilité  alimentaire  et  ayant  retrouvé assez

spontanément  leur  appétit  de  lien  social,  sans  avoir  mis  au  point  de  stratégies

particulières.

24 Deux des enquêté·es vivant en zone rurale ont eu cette formule évocatrice : « ici, le covid,

c’est à la télé ». Ce sentiment de ne pas être concerné par la situation ou de l’avoir mise à

distance  a  notamment  été  partagé  par  Adrien  (34 ans,  agriculteur),  qui  a  vécu  le

premier confinement en deux temps. La préparation et le partage des repas avec sa

compagne  lui  ont  d’abord  permis  de  rythmer  et  de  normaliser  cette  expérience

bouleversante. Il fit même preuve de créativité en préparant un repas gourmet pour

l’anniversaire de sa compagne, l’invitant « au restaurant à la maison ». Ce jeûne social

imposé  a  d’abord  été  bien  vécu,  car  il  survenait  dans  une  période  où  le  couple

souhaitait  s’isoler  après  la  naissance  de  leur  fils,  survenue  au  milieu  du  premier

confinement. Toutefois, l’envie de se rouvrir au monde et de présenter l’enfant à leurs

proches a pris le dessus sur les restrictions imposées. Ils ont progressivement retrouvé

leurs habituelles sociabilités en organisant des « barbecs à la maison » avant même la fin

du premier  confinement :  « Le  repas,  c’est  un  moment  qu’on  aime  surtout  quand  y’a  du

monde.  Donc c’est  vite  redevenu normal  pour  nous » ;  et  sans précautions particulières :

« dans nos tranches d’âge, on se dit qu’il [le virus] faut qu’il circule, qu’on l’attrape pour que ce

soit réglé ».

25 Clément (31 ans, artisan) partageait la même opinion. Il vit aussi en zone rurale mais au

sein d’un collectif autogéré d’une vingtaine de personnes. Le premier confinement, si

préoccupant soit-il, a rapidement été vécu comme « des vacances d’été entre potes ». Après

deux premières semaines assez stressantes, au cours desquelles le collectif a mis en

place de nouvelles règles de vie – se désinfecter les mains plusieurs fois par jour, porter

masque et gants pour celui ou celle qui cuisine –, l’ambiance s’est détendue et il a été

collectivement décidé d’abandonner ces règles.  « Personne n’était  malade,  ça aurait  été

ingérable de continuer à vivre comme ça », précisa-t-il, avant d’ajouter qu’une « cagnotte

apéro » avait été créée pour célébrer ce « retour à la vie normale d’avant ». Le reste du

premier  confinement  a  été  particulièrement  festif,  de  même  que  l’ensemble  de  la

période d’enquête. Au second entretien, il commenta le menu du dîner de Noël, qui

avait réuni une vingtaine de convives, et raconta même l’organisation d’une fête ayant

rassemblé une centaine de personnes au milieu du deuxième confinement. Pour lui, les

précautions  adoptées  lors  de  cet  événement  n’avaient  rien  à  voir  avec  des  règles

sanitaires ; il s’agissait plutôt de mesures prises pour limiter le bruit, notamment en

disposant des matelas aux fenêtres pour ne pas alerter les voisins. Clément fait ainsi

partie des quelques personnes de notre enquête à avoir non seulement maintenu ses

liens  d’amitié  mais  aussi  à  en  avoir  créés ;  il  évoquait  à  ce  sujet  de  nouvelles

connaissances établies depuis la fameuse fête et même la rencontre de son actuelle

compagne.

26 De  son  côté,  Lucille  (27 ans,  responsable  de  projet  dans  une  association,  à  Paris)

racontait  les  opportunités  de  rencontres  qui  étaient  redevenues  « quasi  normales »,

moyennant  simplement  quelques  aménagements  au gré  des  règles  de  sortie  et  de

circulation  en  vigueur.  Avec  son  compagnon,  ils  ont  ainsi  remplacé  les  soirées  au

cinéma par des soirées à domicile au cours desquelles ils invitaient des ami·es pour
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dîner et visionner un film : « On habite presque tous dans le même quartier, donc on peut tous

se  rendre  chez  les  uns  et  les  autres à  pieds,  sans  risquer  de  se  faire  contrôler. » Une

commensalité  large  et  diverse  qu’ils  souhaitaient  retrouver  après  avoir  passé  un

premier confinement dans une maison de campagne avec six de leurs ami·es. Le fait de

partager  chaque  repas  pendant  deux  mois  avec  les  mêmes  personnes  avait  suscité

quelques tensions : « au début, on s’est dit qu’on n’était pas obligés de manger tout le temps

ensemble. Si quelqu’un voulait manger de son côté, il le ferait. Nous, c’est vrai qu’avec Marc [son

compagnon], on aurait bien aimé manger des fois tous les deux, le soir par exemple, pour se

retrouver. Mais en fait, je m’en suis pas sentie capable, je crois que ça nous aurait vraiment

exclus et je crois que ça aurait vraiment pas été idéal pour la dynamique du groupe ». Si Lucille,

de retour à Paris, ne voyait aucun risque à boire un verre ou dîner entre amis sans

prendre de précaution particulière, il en a été autrement de ses parents plus âgés : elle

a passé Noël en seule compagnie de sa sœur pour ne pas risquer de les contaminer.

 

Type 4. Adopter un nouveau régime

27 La crise sanitaire a aussi pu révéler la vacuité ou le dysfonctionnement de certains liens

sociaux. Quels que soient les motifs et les formes de reconfiguration du lien social, les

personnes de ce quatrième profil ont pour caractéristique d’avoir pris appui sur ces

événements  pour  les  transformer  en  opportunités  de  changement :  changer  de

relations ou de type de relations, mais aussi plus largement de mode de vie. On rejoint

ici l’idée de pause, qu’il s’agirait non pas d’aménager au mieux en attendant un retour à

la  normale,  comme  c’était  le  cas  dans  le  second  profil,  mais  de  saisir  comme  une

occasion de changement, comme cela a été évoqué dans le cadre d’expériences du jeûne

(Dalgalarrondo  &  Fournier,  2019).  Ici,  les  sociabilités  alimentaires  n’ont  pas

nécessairement  augmenté  en  termes  de  quantité,  mais  ont  été  profondément

reconfigurées. Elles ont aussi rendu visible un processus transformatif qui a conduit

certain·es  à  opérer  une  bifurcation (Bessin,  Bidard  &  Grossetti,  2010)  dans  leur

trajectoire alimentaire et biographique. Les personnes appartenant à ce profil semblent

être sensibles à une forme d’attention à soi, au corps et à l’alimentation, se prêter à

l’activité réflexive et avoir les moyens de se projeter dans l’avenir : des dispositions que

l’on retrouve surtout au sein des classes moyennes éduquées (Boltanski, 1971 ; Régnier

& Masullo, 2009).

28 Christine (47 ans, auxiliaire de vie sociale, en couple et mère de deux adolescents, en

zone rurale) déclarait ainsi, lors du premier entretien : « j’aime bien le confinement, y’a

moins de voitures,  moins de bruits et… moins d’obligations sociales ».  Elle expliquait avoir

particulièrement apprécié que l’effervescence sociale liée à l’activité de son compagnon

(il gère bénévolement plusieurs associations et organise des concerts) se soit calmée.

Cela lui a permis de sortir d’une routine qu’elle qualifiait  de « toxique »,  c’est-à-dire

d’éviter des situations sociales encourageant l’excès : « trop d’alcool, trop de fumette, trop

de superflu ». De fait,  elle a apprécié cette période de moindres obligations sociales :

« c’est un peu comme quand on part de Facebook, on craint de perdre plein de relations et puis

on s’aperçoit que finalement ils ne comptaient pas tant que ça ». Christine a donc vécu le

premier confinement, puis le second et finalement l’ensemble de la période comme une

occasion bienvenue de changer  ses  relations sociales  et  son régime alimentaire.  En

réduisant les invitations à manger à quelques amis proches, de surcroît à la maison et

non plus au restaurant, elle a ainsi pu « mieux manger », se tournant autant que possible

vers  une  alimentation  « bio »  et  végétarienne.  À  la  fin  du  second  entretien,  elle
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expliquait que ces changements étaient désormais ses priorités et qu’elle entendait les

maintenir sur un plus long terme.

29 La manière dont Nathalie (39 ans, administratrice de production dans une compagnie

artistique), qui vit en couple avec trois enfants dans une grande maison de centre-ville,

a vécu la crise a été moins linéaire mais tout aussi transformative. Elle qui prenait déjà

intégralement  en  charge  les  courses  et  la  cuisine  a  assez  logiquement  entamé  le

premier confinement avec l’ambition de tout gérer et de proposer un menu soigné à

chaque repas, « pour que tout le monde soit bien à la maison, surtout dans cette période ». Le

premier  carnet  alimentaire  qu’elle  avait  rempli  renseignait  quant  à  son  niveau

d’investissement  culinaire :  un  déjeuner  composé  « d’une  salade  d’endives  crues  avec

morceaux de mimolette vieille, avocat, persil et quelques graines de tournesol, puis légumes en

cocotte au curry avec côte de porc à la moutarde à l’ancienne et un verre de vin rouge » ; un

exemple de repas ayant été intégralement préparé par elle et pris à table en famille.

Cette attitude volontariste, qui semble être typique du care au féminin en période de

confinement (Brückner, Cajic & Bauhardt, 2021), ainsi que l’impossible externalisation

de la prise en charge des enfants (Charlap, 2021), l’ont rapidement conduite à se sentir

prise  au  piège :  « au  début,  ça  allait  bien,  mais  au  bout  de  quelques  semaines,  j’ai

complètement craqué, j’avais une charge mentale trop forte, je devais jongler avec le travail,

l’école à la maison, les repas, je dormais mal la nuit, j’étais partout et nulle part à la fois ». Une

situation  qui  provoqua  de  vives  tensions  au  sein  du  foyer,  à  propos  des  tâches

domestiques, au point d’aboutir à un abandon de la commensalité : les repas, propices

aux disputes, n’étaient plus partagés, les assiettes et victuailles étaient disposées sur la

table et chacun se servait à l’envie. « Ça m’a coûté, parce que je tiens beaucoup au moment

du repas où on se retrouve tous », avouait Nathalie. Au second entretien, elle relatait la

plus grande implication de son conjoint et des enfants ; de son côté, elle n’hésitait plus

à  préparer  un  plat  de  « pâtes  sauce  tomate »  et  estimait  avoir  enfin  « trouvé  le  bon

équilibre ».  Elle  évoquait  aussi  la  nouvelle  complexité  des  invitations  à  manger  « en

fonction  des  frayeurs  de  chacun » :  c’est  elle  qui  maintient  les  liens  sociaux  avec

l’extérieur  du  foyer  et  y  met  tant  de  soins  qu’elle  a  été  très  affectée  lorsque  des

personnes déclinaient son invitation par peur de contracter la Covid. Durant l’année

écoulée, Nathalie a ainsi appris à « gérer les frustrations » et à « lâcher prise ».

30 Enfin,  la  crise  et  le  bouleversement  des  relations  sociales  que  la  pandémie  a

occasionnées ont pu générer des changements de vie plus radicaux. Cela a notamment

été le cas de Frédéric (44 ans, consultant dans l’environnement), qui vit en couple dans

un petit appartement de l’hypercentre d’une grande ville. Le premier confinement a été

mal  vécu,  d’abord  par  l’isolement  social,  eux  qui  avaient  l’habitude  d’organiser  de

grandes fêtes hebdomadaires par le biais d’une association ; ensuite par un logement

exigu, peu lumineux et sans extérieur, qu’ils ont d’ailleurs quitté avant même la fin du

confinement  pour  aller  dans  une  maison  de  famille  à  la  campagne.  Au  fil  des

confinements  suivants,  naquit  le  projet  de  s’y  installer  durablement.  Au  second

entretien, Frédéric quittait la ville, motivé par la recherche d’une plus grande liberté au

quotidien  et  la  transformation  de  ses  relations  sociales.  Il  s’agissait  d’une  part  de

l’étiolement de certains liens, notamment par leur manque de spontanéité. Il relatait

ainsi le courriel qu’il avait reçu d’invitation à un pique-nique dans un parc du centre-

ville : « y avait au moins dix lignes de précautions du type “on se retrouve là, tel jour, à telle

heure, ne vous inquiétez pas on gardera nos distances, et si plus de six personnes sont dispo,

alors on fera deux groupes, par contre ce serait plus sage que chacun prépare son plat à manger”

etc., ça m’a sidéré ! ». D’autre part, l’expérience hebdomadaire du marché de campagne,

Le lien social à l’étouffée ? Les sociabilités alimentaires à l’épreuve de la...

SociologieS , Théories et recherches

13



où il se mit à tisser des liens « informels mais sincères » avec certains producteurs locaux,

lui  procura  un  sentiment  de  reconnaissance  dans  un  environnement  où  il  espérait

s’intégrer. Pour Frédéric, déménager à la campagne était une idée que la crise sanitaire

transforma en projet.

 

Conclusion

31 Plusieurs enseignements peuvent être tirés de cette enquête. D’abord, l’alimentation

s’est  révélée  être  un objet  particulièrement  heuristique  pour  analyser  les  manières

dont  la  pandémie  de  Covid-19  a  affecté  le  lien  social.  En  réduisant  les  activités

alimentaires  « essentielles »  aux  pratiques  d’approvisionnement  et  en  qualifiant

d’activités  « non  essentielles »  la  restauration  et  les  sociabilités  hors  domicile,  les

autorités sanitaires ont en quelque sorte essentialisé l’alimentation en la rabattant sur

la seule satisfaction des besoins biologiques. Du jour au lendemain, la commensalité

s’est ainsi retrouvée cantonnée à sa dimension domestique. Les personnes vivant seules

devaient donc manger seules, les autres uniquement au sein de leur unité commensale

(Sobal, 2000). Chez ces dernières, un attachement très fort à la commensalité a pu être

observé, exacerbé par l’incertitude : manger ensemble est d’abord apparu comme un

support  privilégié  de  réassurance  qui  permettait,  en  quelque  sorte,  de  normaliser

l’anormal et de faire face collectivement à l’anxiété via l’institution du repas. Notre

enquête, en dépit des limites que nous lui reconnaissons (recul temporel limité à une

seule année, échantillon restreint à vingt individus, absence d’enquêté·es en situation

de grande précarité), a permis de montrer que de nombreux autres types de sociabilités

alimentaires  avaient  ensuite  été  mis  en  place :  recours  au  numérique  pour

l’organisation  d’apéritifs  en  visioconférence,  mise  en  place  de  protocoles  sanitaires

innovants pour le maintien d’une commensalité de visu, relocalisation des rencontres

caractérisée par les invitations entre voisins. Ces diverses ruses (Certeau de, Giard &

Mayol,  1994)  révèlent  deux  mécanismes.  Le  premier  renvoie  à  la  norme  de

commensalité (Fischler,  2011) :  elle se donne ici  à voir de manière particulièrement

éclairante, les individus ayant parfois pris des risques (contracter ou transmettre le

virus, encourir une forte amende) pour continuer à manger ensemble, au sein de leur

cercle de commensaux. Le second mécanisme est celui de la plasticité du lien social

(Fourat,  Fournier & Lepiller,  2021) :  si  ce dernier peut s’exprimer dans le cadre des

pratiques alimentaires (comme le repas familial), notre enquête a souligné qu’il doit 

jouer  et  être  joué  dans  des  situations  cadrées  mais  exposant  à  une  dose

d’imprévisibilité et d’improvisation, afin de conserver sa plasticité et de continuer ainsi

à fonctionner. Ces deux mécanismes expliquent certaines situations présentées comme

problématiques  par  les  enquêté·es :  être  prisonnier  d’une  norme  de  commensalité

réduite à sa dimension domestique, c’est-à-dire dans le cadre de laquelle les acteurs, les

espaces, les temporalités et les formes d’organisation sont particulièrement stables et

prévisibles, a conduit des personnes seules à ne plus avoir envie ni de manger ni de

cuisiner, et des personnes vivant à plusieurs à expérimenter des tensions au moment

du repas (au point, parfois, de fuir toute situation commensale).

32 Ces  pratiques  ont  toutefois  évolué  durant  l’année  étudiée,  c’est  là  le  second

enseignement de l’enquête. Celle-ci a effectivement permis de révéler une dynamique

des trajectoires de sociabilités alimentaires, que nous avons saisie par le biais de deux

dimensions :  l’intensité  des  liens  sociaux  et  les  dispositions  des  individus  à  agir  et
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réagir  face  à  la  crise.  La  typologie  qui  en  a  découlé  donne  à  voir  quatre  formes

d’expérience  des  restrictions  sociales  et  de  reconfigurations  des  liens  sociaux,  qui

peuvent être reliés, en tendance, à des variables sociodémographiques. Un phénomène

d’accoutumance aux risques a ainsi été observé chez les plus jeunes qui, de par leur âge,

ont pu se sentir comme ne faisant pas partie de la population à risque : ceci s’est traduit

par  une  augmentation  des  libertés  prises  par  rapport  aux  restrictions  et  par  un

(presque)  retour  à  la  normale  en  termes  de  sociabilités  alimentaires.  Le  lieu  de

résidence  doit  également  être  considéré  car  certains  environnements  ont  semblé

faciliter  la  circulation  et  les  rencontres :  les  espaces  ruraux  très  peu  denses  et  les

grands centres urbains, pour des raisons différentes. Les premiers, parce que le risque

de  contrôles  policiers  pouvait  sembler  maîtrisable,  du  fait  de  la  connaissance  du

territoire. Les seconds, parce que la multitude des mobilités rendait de tels contrôles

moins probables. De plus, la richesse des paysages alimentaires (Vonthron, Perrin &

Soulard, 2020) des hypercentres offrait des motifs de déplacement valables pendant les

confinements  (pour s’approvisionner),  tout  en facilitant  les  sociabilités  alimentaires

plus ou moins improvisées dans l’espace public pendant les périodes moins restrictives,

via l’offre à emporter. En parallèle, le jeûne social imposé a pu être appréhendé comme

une  opportunité  de  changement  plus  large  et  durable,  révélant  l’agentivité  des

individus (Hoolohan et al., 2022). Certaines personnes se sont progressivement saisies

de la crise pour initier un nouveau mode de vie, opérant une bifurcation (Bessin, Bidard

&  Grossetti,  2010) :  il  s’agissait  de  réorganiser  son  réseau  de  relations,  vivre  plus

sainement, déménager à la campagne, etc. L’alimentation, en tant que support concret

d’attention à soi (Lupton, 1996), s’est révélée être au cœur de ces réorganisations de

modes de vie,  qui semblent avoir touché davantage les personnes issues des classes

moyennes à haut niveau d’instruction.

33 Enfin,  notons  que  certains  des  résultats  de  notre  enquête  ont  été  corroborés  par

d’autres. Les restrictions ont conduit à renforcer encore davantage l’homophilie des

relations sociales (Grossetti et al.,  2021) par l’entretien des liens privilégiés avec des

personnes « qui nous ressemblent » sur un plan sociodémographique. Dans un contexte

d’étiolement des liens sociaux plus classiques de filiation, de participation élective, de

participation organique et de citoyenneté (Paugam, 2008), des liens qualifiés jusque-là

de secondaires ont par ailleurs pris une importance nouvelle dans le maintien du lien

social. Ce « pouvoir des liens faibles », comme l’ont qualifié Gefen et Laugier (2020) afin

de caractériser  les  formes contemporaines  d’attachement  et  d’attention aux autres,

s’est notamment incarné à travers des relations nouées avec des hôte·esses de caisse,

des commerçant·e·s et producteur·trices, toutes et tous acteur·rices de l’environnement

alimentaire de proximité, que la pandémie a contribué à rendre davantage visibles aux

yeux du grand public.
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NOTES

1. Notre traduction.

2. Du latin cum (avec) et mensa (table, nourriture). Pour une analyse de l’histoire et des

enjeux de la notion de commensalité, voir Fischler (2011).

3. Le  concept  de  foodscape,  contraction  de  food et  landcape,  ne  désigne  pas  le  seul

environnement extérieur aux individus, mais le système alimentaire spatialisé tel qu’il

inclut les individus, qu’il est perçu, vécu et socialement façonné par eux, tout en étant

construit par les institutions politiques (Vonthron, Perrin & Soulard, 2020). Un paysage

alimentaire impose des contraintes et offre des prises aux individus.

4. Outil émanant, au départ, de la nutrition, il est adapté à notre enquête sociologique

qui invite à reconstruire une journée alimentaire de la veille. Cette technique permet

aussi de décrire les dimensions structurantes des pratiques alimentaires, notamment

les contextes sociaux, les lieux et les temporalités des prises alimentaires.

5. Au début du premier confinement, il était surtout question de se laver les mains pour

éviter la propagation du virus, le port du masque, pas encore en vigueur, étant même

découragé par le gouvernement.

6. Ce  décret,  paru au Journal  officiel le  14 février  2021,  autorise  temporairement  les

salarié·es à déjeuner dans leur bureau afin d’éviter au maximum les contacts.  Cette

pratique était jusque-là interdite par le Code du travail pour des raisons d’hygiène et

ainsi limiter la fréquence du nettoyage des bureaux.

RÉSUMÉS

L’une des  ambitions  de  cet  article  est  de  montrer  combien l’alimentation constitue  un objet

heuristique pour saisir les manières dont la pandémie de Covid-19 a pu affecter le lien social.

Parmi  les  premières  mesures  prises  pour  freiner  l’épidémie,  on  note  la  règlementation  des

activités  alimentaires  et  la  limitation des  situations  commensales  à  la  sphère  domestique.  À

partir  d’une  enquête  qualitative  longitudinale,  menée  entre  le  premier  et  le  troisième

confinement en France métropolitaine, nous avons pu mettre en évidence les dynamiques de

reconfiguration des sociabilités alimentaires. Elle donne à voir la manière dont le lien social a été

retissé  autrement  par  les  individus,  qui  se  sont  approprié  les  restrictions,  mais  également

comment il s’est rompu ou étiolé sous l’effet d’un isolement forcé, seul ou même à plusieurs.

Food is a heuristic object for understanding the ways in which the Covid-19 pandemic may have

affected social bonds. Among the first measures to contain the spread of the virus, food activities

were  regulated  and  commensal  situations  restricted  to  the  domestic  sphere.  Based  on  a

longitudinal qualitative survey carried out between the first and the third lockdown (March 2020

- April 2021) among 20 individuals living in metropolitan France, we were able to highlight the

dynamics of reconfiguration of food sociabilities. It shows how the social bond has been re-woven

by individuals by appropriating restrictions, but also broken or weakened under the effect of a

forced isolation, alone or even with others.
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Una de las ambiciones de este artículo es mostrar cómo la comida constituye un objeto heurístico

para  entender  las  formas en que la  pandemia de  Covid-19  afectó  la  lazos  sociales.  Entre  las

primeras medidas tomadas para frenar la epidemia, se regularon las actividades alimentarias y se

restringieron  las  situaciones  comensales  al  ámbito  doméstico.  À  partir  de  una  encuesta

cualitativa  longitudinal  realizada  entre  el  primer  y  el  tercer  confinamiento  en  la  Francia

metropolitana,  hemos  podido  poner  de  relieve  la  dinámica  de  reconfiguración  de  las

sociabilidades alimentarias. Muestra el modo en que los individuos han retejido los lazos sociales

al apropiarse de las restricciones, pero también cómo se han roto o debilitado por el aislamiento

forzado, solo o incluso con otros.
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